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dossier

>	Que reste-t-il  
de la rue des Rosiers ?

dossier

e Musée d’art et d’histoire du 
Judaïsme est situé au 71, rue du 
Temple, à seulement quelques 
minutes à pied de la Rue des 

Rosiers. Alors quand vous sortez de 
l’exposition consacrée au Pletzl, diffi-
cile de ne pas aller faire un tour dans 
le quartier et constater les évolutions 
entre ce monde, immortalisé en noir et 
blanc dans les années 70 et celui d’au-
jourd’hui, envahi par les enseignes 
internationales de luxe. Des regards, 
une devanture, des sourires, des en-
fants heureux, un moment de célébra-
tion… L’exposition offre une visite pleine 
de poésie et d’humanité montrant des cli-
chés du Brésilien Alécio de Andrade, un 
grand photographe de presse disparu en 
2003 et dont les images du Marais étaient 
restées inédites. L’homme a su saisir ces 
instants pour la plupart joyeux d’un 
quartier qui va évoluer avec l’arrivée des 
Juifs d’Afrique du nord dans les années 
60, comme le montrent de nombreux 
clichés. Ainsi,entre le restaurant Golden-
berg situé au 7 de la rue des Rosiers avant 
qu’il ne soit victime d’un attentat anti-
sémite, et la boulangerie Finkelsztajn 
au 27, on trouve la boutique artisanat-
alimentation du 34, gérée alors par M. 
Malka, originaire du Maroc. Il y a égale-
ment la boucherie Emouna, au 25, qui 
proposait des spécialités tunisiennes 
au fenouil, aujourd’hui remplacée 
par une laverie libre-service ! D’autres 
boucheries et commerces de proximité 
y prennent place, comme la boucherie 
Bensimon – qui a laissé ses murs à un 

magasin de chaussures – ou encore la 
maison Blum, qui était réputée pour 
confectionner une des meilleures char-
cuteries alsaciennes de Paris !

Au détour des photos, on croise éga-
lement des souvenirs des soirées 
couscous « chez Raymond », 19 rue 
François-Miron, lieu où l’on mange 
et on danse. Au milieu des enseignes, 
on aperçoit d’anciennes figures du 
quartier comme Rosa Tzewick, resca-
pée d’Auschwitz, prise en photo au 2e 
étage du 19, rue des Rosiers, en 1974, 
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Entre 1974 et 1975, le Brésilien Alécio de Andrade a réalisé  
une série de clichés dans le Marais avant de s’installer rue des Rosiers  

en 1982. Le Musée d’art et d’histoire du Judaïsme de Paris présente  
dans une exposition ce monde en grande partie disparu.

> Suivez le guide  !
Le voyage dans le Marais juif commence dès 
la sortie du métro St-Paul. A l’entrée de la rue 
Pavée, vous trouverez Pitzman, le restaurant à 
l’enseigne rouge – où vous risquez d’attendre 
longtemps une table pour déguster une pizza 
– et la synagogue de la rue Pavée. Fondée 
en octobre 1913 par une association issue de 
neuf sociétés israélites orthodoxes d’origine 
essentiellement russe, elle célèbre donc son 
centenaire cette année. Elle fut construite par 
l’architecte Hervé Guimard, maître de l’Art 
Nouveau, sans en référer au Consistoire de 
Paris, puisqu’elle fut financée par des fonds 
privés. Aujourd’hui, on ne peut la visiter qu’à 
de rares occasions sur autorisation. En face, un hôtel particulier reconstruit au XVIIIe siècle 
abrite une école juive orthodoxe. Une fois dans la rue des Rosiers, vous tomberez entre 
autres sur le Café des Psaumes, un lieu associatif et convivial (lire encadré), les incontour-
nables restaurants de falafels qui viennent vous chercher dès le trottoir avec l’odeur des 
sandwichs, quelques boutiques d’objets « judaïca » dont Diasporama, installé dans le quartier 
depuis longtemps et la boulangerie-pâtisserie Finkelsztajn. 

Cette denière, créée en 1946, surnommée « la boutique jaune » pour sa devanture et présente 
dans l’exposition du MAHJ, fabrique reines de Saba, apfle strudel, mame strudel, gâteaux 
au pavot et autres produits traiteur de la gastronomie ashkénaze. Un art culinaire transmis 
de père en fils et qui fait le bonheur des touristes même si les prix sont parfois excessifs. Si 
vous êtes fan des produits de la Mer Morte Ahava, le Bazar Suzanne, rue Ferdinand Duval, 
est l’un des points de vente de la marque israélienne, mais offre aussi un choix d’objets 
judaïca. Enfin, côté culture, deux enseignes font autorité : la librairie du Temple, 1, rue des 
Hospitalières St-Gervais, à l’angle de la rue des Rosiers, qui vend un éventail de littérature à 
thématique juive, et la Librairie du Progrès. Fondée en 1904 dans le Pletzl, gérée par la famille 
Nachman depuis trois générations, elle fait partie de la mémoire du quartier. Située au 23 rue 
des Écouffes, elle dispose du plus grand fonds de livres juifs dont de nombreux ouvrages rares 
et épuisés sur la place de Paris, et continue à se battre pour rester dans le Marais malgré la crise 
que son activité traverse. 

L

Boucherie Emouna, 25, rue des Rosiers, 1975

12, rue Pavée, 1975
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la tête de l’école depuis 15 ans, 
Hervé Fleury souligne : « Les mé-
tiers de l’hôtellerie de la restauration 
et des arts culinaires sont des métiers 

de passion. Ici, nous faisons en sorte que chacun 
trouve la manière qui lui est propre de dévelop-
per ses aptitudes et ses talents ».

Grâce à un exceptionnel partenariat de 
l’association avec Relais & Châteaux 
et l’Institut Paul Bocuse notamment, 
conjugué à une addition de bonnes 
volontés, un projet courageux et ambi-
tieux a ainsi pu voir le jour.

En octobre 2012, six étudiants israéliens 
et palestiniens ont été sélectionnés afin 
de bénéficier d’une formation au sein de 
l’Institut Paul Bocuse d’Ecully, près de 
Lyon, établissement de renommée inter-
nationale.

Arrivés à Lyon en février 2013, les deux 
jeunes filles et quatre jeunes garçons 
ont appris les rudiments de la langue 
de Molière à l’Alliance Française afin de 
suivre dans des conditions optimales 
l’enseignement dispensé à l’Institut.

dossier plan rapproché

Actuellement en 1re année du pro-
gramme Arts culinaires et Management 
de la restauration, ils ont convié, épau-
lés par leurs camarades de promotion de 
diverses nationalités, des représentants 
régionaux des trois grandes religions à 
un déjeuner de la Paix, fin septembre.

Le menu, composé de mets et de saveurs 
en provenance de leurs traditions respec-
tives, a permis aux convives de déguster 
bien plus qu’un repas : la découverte des 
parfums et des saveurs associés à des 
cultures millénaires permet de faire un 
pas vers l’autre. 

Au-delà de ce déjeuner empreint d’émo-
tion et de gaieté, le projet initié à Lyon, 
capitale de la gastronomie, vise à la 
création d’une école de la Paix à Haïfa.
Le choix de cette ville – la troisième 
du pays – située au nord d’Israël, ne 
doit rien au hasard : ici, juifs et arabes 
israéliens cohabitent harmonieuse-
ment. Haïfa abrite, par ailleurs, une 
prestigieuse université ainsi que le 
Technion, Institut de technologie de 
réputation internationale.

Si une opportunité extraordinaire a 
ainsi été offerte à ces six jeunes passion-
nés de cuisine, ce projet d’excellence lié 
à la notion de paix dépasse largement 
leur seule vocation. 
Il s’agit, en effet, de créer une passerelle 
entre deux peuples que tout semble 
opposer, les amener à se connaître afin 
de s’apprécier. 

Ce projet extraordinaire incite à 
croire quand tant d’hommes et de 
femmes doutent, et à espérer quand 
ils se découragent.

Pour autant, nul angélisme de la part 
des personnalités qui ont su faire de 
cette idée une réalité, balbutiante certes, 
mais encourageante… Des obstacles ont 
été franchis depuis deux ans ; il reste 
encore de nombreuses étapes, des murs 
à abattre, mais leur volonté est telle que 
l’espoir reste chevillé au cœur !

Les liens tissés entre ces six étudiants à 
Lyon laissent présager un avenir radieux : 
il leur a fallu bien du courage et de la 
volonté pour surmonter les préjugés. 

>	Déjeuner en paix - Du rêve à la réalité…
Si « la bonne cuisine est l’art de donner du goût au bonheur » selon la jolie formule du directeur de l’Institut Paul Bocuse, 
l’initiative de l’association « Peace by tourism », Ecole de la Paix par la gastronomie et l’hospitalité, s’inscrit admirablement 
dans cette noble démarche.

A
Tous les artisans du « Déjeuner de la Paix » : les six étudiants israéliens et palestiniens et leurs camarades de promotion.

et qui, en raison de son invalidité, sol-
licitait l’assistance de ses voisins pour 
lui faire ses courses. Ou encore Charles 
Liché, autre rescapé, qui célèbre en 
1975 un mariage à la synagogue de la 

place des Vosges dont il est l’un des fon-
dateurs. De fait, la vie religieuse dans le 
Marais traverse également l’exposition, 
avec de jeunes étudiants orthodoxes 
de la rue Pavée photographiés au vol, 

d’autres pendant une séance d’études à 
la synagogue de la rue des Tournelles 
ou cet homme qui prie dans la syna-
gogue dite « Temple nord-africain » au 
18, rue des Écouffes.

Cette série de photos rend aussi hom-
mage à l’ancien grand rabbin de France 
Jacob Kaplan qui vécut dans le Marais, 
au 21 rue des Écouffes, où une plaque 
en sa mémoire est apposée. Le Brésilien 
rappelle le rôle du rabbin à travers des 
photos prises lors du 30e anniversaire 
de la Libération d’Auschwitz, à la syna-
gogue de la Victoire, le 27 janvier 1975. 
Pour être au plus près de ce que fut la vie 
dans ces années-là, le Musée est allé à la 
rencontre des personnes qui font encore 
ce quartier, comme Henri Tordjman, 
qui a reconnu son père Norbert sur une 
photo devant sa boucherie, puisqu’il a 
repris l’affaire familiale. Mais d’autres 
noms manquent sur les silhouettes que 
l’on croise au fil des photos. Le Musée a 
donc mis en ligne l’exposition en diapo-
rama pour que les internautes puissent 
apporter ici et là des précisions aux 
légendes. Une façon de participer à la 
préservation de la mémoire des lieux.

  
Paula Haddad

Musée d’art et d’histoire du Judaïsme : 

www.mahj.org

> Le Café des Psaumes, l’âme juive du Marais
Si vous passez en matinée le dimanche ou un jeudi dans l’après-midi, vous risquez toujours 
de croiser les habitants du quartier, des habitués ou des touristes se rendant au Café des 
Psaumes. Ceux qui fréquentaient déjà le 16 ter rue des Rosiers il y a quelques années savent 
que le Café était alors un restaurant. Après avoir fermé ses portes, ce lieu associatif revoit 
le jour, sur proposition de la Mairie de Paris, et voit sa gestion confiée à l’OSE. Il est destiné 
en priorité aux seniors mais ouvert à tous. Inauguré en février 2011, il propose toute l’année 
des activités, six jours sur sept, et l’on peut y croiser un écrivain, un musicien ou un autre 
artiste, participer à un atelier d’informatique ou d’hébreu, ou même de conversation en yiddish, 
voire simplement échanger autour d’un café, car il y a toujours quelqu’un avec qui discuter. À 
l’heure où la vie parisienne demande parfois de consacrer un budget démesuré à la culture, 
un abonnement annuel de 10 euros permet d’accéder à l’ensemble des manifestations. 
Récemment, le Café dirigé par Michaël Rappaport présentait l’exposition « L’Architecture 
du Bauhaus encore vivante à Tel-Aviv » ponctuée par des conférences. Au milieu d’une rue 
qui n’offre plus grand-chose à part des enseignes de luxe, le Café incarne un des derniers 
lieux juifs pour ceux qui viennent prendre part à son ambiance conviviale. Des Juifs de tous 
horizons religieux et sociaux comme des non-juifs, en promenade dans le Marais. Et des 
rencontres, vous en faites dès que vous passez la porte, parfois surprenantes. Une des béné-
voles, indispensables à l’animation du lieu, explique que certains clients se sont retrouvés au 
sein du Café après des années de séparation ! C’étaient d’anciens enfants cachés, victimes 
de la Shoah, qui s’étaient perdus de vue après la guerre. Autre combat auquel a participé 
le Café des Psaumes, la remise de la plaque commémorative du restaurant Goldenberg qui 
avait été victime le 9 août 1982 d’un attentat antisémite. La plaque, disparue, fut de nouveau 
apposée le 29 juin 2011 par le maire de Paris Bertrand Delanoë
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M. Alter et un autre homme, 34 rue des Rosiers, 1975


